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Aut viam inveniam aut faciam.

HANNIBAL




« Nous trouverons un chemin…

ou nous en créerons un. »






Prologue



Novembre, quelques minutes plus tard,
hôpital Copa D’Or de Rio de Janeiro, Brésil


Samantha

— Ressaisis-toi, ressaisis-toi, se répétait Sam.

Une paume chaude pressée contre sa poitrine, Sam tentait de ralentir les battements vifs de son cœur tout en s’affaissant contre la porte de la petite salle dans laquelle elle venait de s’enfermer. Balayant l’endroit du regard, elle découvrit la petite table de réunion, les murs d’un pastel apaisant et les aquarelles banales, l’orchidée en pot. Et elle comprit où elle se trouvait. C’était la pièce où l’on annonçait des choses terribles aux gens, ou bien celle où on leur accordait un moment de soulagement, où on leur donnait une nouvelle ou une information qu’ils ne devaient pas recevoir en public. C’était le confessionnal, le témoin de ce que la médecine pouvait et ne pouvait pas faire, de ce que l’on devait surmonter ou pas.

Sam savait bien qu’elle le reverrait, mais nom d’une pipe, rien, rien ne l’avait préparée à l’effet qu’aurait Wesley Elliott sur elle ni à sa propre réaction quand elle poserait les yeux sur lui à nouveau. Elle s’était sentie comme marquée au fer rouge par ce regard d’ambre si vif, l’air qui les entourait s’était mis à crépiter de tension latente. Il était… superbe. Il avait toujours eu du succès auprès des femmes, d’ailleurs il en avait bien profité étant jeune, mais maintenant… Elle déglutit, la gorge atrocement sèche. Ses agréables traits jadis enfantins s’étaient affirmés en plaines et en angles beaux à couper le souffle, à tel point que malgré elle, sa main s’était levée pour les dessiner. Cette masse échevelée de boucles dorées, dans laquelle elle avait plongé les doigts plus jeune, avait un peu bruni. Non, les photos de son dossier ne lui rendaient pas justice. Impossible. Les souvenirs distants de son amant de jadis et de son amour d’adolescence ne valaient rien à côté de l’homme intensément séduisant qui l’avait dévisagée comme si l’on venait de lui accorder une sorte de sursis.

Sam porta ses paumes brûlantes contre ses yeux dans un grognement. Wes Elliott était le cauchemar de toute femme, en tant qu’ex. Celui que l’on n’oubliait jamais, à qui l’on ne pardonnait jamais et pour qui l’on souffrait toute sa vie. Parce que tout le monde avait sa kryptonite, et que cet homme était la sienne depuis l’instant où elle avait posé les yeux sur lui jeune femme. Il lui rappelait d’un regard pourquoi elle l’avait aimé aussi passionnément et avec un tel abandon. Wes, c’était lui. L’Homme. Son homme. Et il y avait longtemps, Sam avait cru naïvement que leur histoire durerait toujours. Avant d’apprendre la vérité, dure et inévitable, à savoir que rien ne durait toujours, même quand on se croyait doté de la force et de l’endurance nécessaires pour atteindre l’objectif visé.

Le téléphone de Sam se mit à sonner dans sa poche et elle se redressa aussitôt. Jack. Elle sentit son visage s’empourprer, comme s’il venait de la prendre la main dans le sac.

— Jack, répondit-elle, un peu essoufflée. Je viens juste de parler avec l’un des chirurgiens. Jaime est sorti de la salle d’opération.

— Dis-moi ce qui se passe, répondit-il d’une voix impatiente.

Elle lui raconta ce qu’elle avait appris, tout en répondant aux questions dont il l’assaillait.

— Il a une fièvre post-opératoire, donc ils le gardent en soins intensifs. Je devrais avoir des nouvelles du chirurgien d’ici une heure ou deux, expliqua-t-elle.

— Tu l’as vu ?

— Pas encore. Le risque d’infection est encore trop élevé. Ils ont dit que je ne pourrais pas le voir avant demain au plus tôt. Comment va Maddie ? demanda-t-elle d’une voix adoucie en songeant à la fillette de Jaime.

— Ça va, répondit-il avec un soupir. On a décidé de la laisser dans l’ignorance pour le moment. Mon père et ma mère sont arrivés il y a deux heures.

— Tu vas rester avec eux ?

Jack ne répondit pas.

— Tu viens ici ? insista-t-elle.

— Je ne sais pas.

— Jack… souffla-t-elle.

— Non, lâcha-t-il. Ne me dis pas de ne pas venir. C’est mon petit frère.

— Je sais. J’en avais un aussi, à une époque. Rien au monde n’aurait pu m’empêcher de le rejoindre, si quelque chose de ce genre s’était produit.

— Je suis en colère, admit-il après un moment de silence tendu. Et je suis terrifié pour lui, Samantha.

Sa voix tremblait.

— Il faudrait avoir un cœur de pierre pour ne pas l’être, l’assura-t-elle. Je sais à quel point il compte pour toi. Et il sait combien tu l’aimes.

Au bout du fil, Jack était à nouveau silencieux. Ils s’écoutèrent respirer.

— Mon père veut prendre un avion, mais le ministère des Affaires étrangères s’y oppose. Nous pensons tous les deux que je devrais venir à sa place, lui indiqua-t-il au bout d’un long moment.

— Je comprends, répondit-elle. Carey et moi sommes là. Je te rappellerai chaque fois que j’aurai des nouvelles. Tiens-moi au courant de ta décision.

— D’accord, fit-il d’une voix distante et lasse.

— Quand est-ce que tu as dormi pour la dernière fois, Jack ? lui demanda-t-elle doucement.

— Plus d’une heure ou deux ? Des jours. Je n’en sais rien.

Sam l’imagina se frottant le front, une manie qu’il avait quand il était fatigué ou irrité.

— Ça remonte peut-être à avant ton départ, avoua-t-il.

— Tu veux bien t’allonger ? S’il te plaît ? Je sais que tu es à cran, mais tu ne seras pas en état de faire ce voyage si tu n’essaies pas de dormir au moins quelques heures cette nuit, insista-t-elle. Tu dois être opérationnel pour ta famille. S’il te plaît.

— Samantha, qu’est-ce que tu fabriques, nom de Dieu ? lui demanda-t-il soudain. C’est vrai, quoi, tu te comportes comme si tu m’aimais, et en même temps tu me mens et tu m’écartes de ta vie. Je ne comprends rien à ce qu’on est en train de faire. Je ne sais plus du tout quoi penser.

Les paroles, rudes, sortirent dans un flot brutal, comme si elles étaient remontées de leur propre gré et sorties sans son consentement.

— Jack… commença-t-elle.

Mais les mots restèrent coincés.

— Je veux juste que ce soit clair, Samantha, reprit-il. Parce que rien d’autre n’est clair, en ce moment. Est-ce que tu agis ainsi parce que tu te sens coupable de m’avoir menti et de n’avoir pas été capable de protéger Jaime ?

Sam se sentit piégée, coincée entre la colère de Jack et sa propre conscience. Mais elle ne voulait pas être obligée d’effectuer quelque déclaration émotionnelle. Pas question. Pas par lui. Par personne.

— Je tiens à toi, à ton frère, à ta famille. Autrement je ne serais pas ici, répondit-elle en toute honnêteté.

— Mais hormis ton sens du devoir et ta culpabilité, tu es détachée, c’est ça ? demanda-t-il, acrimonieux. Tu es distante depuis ton départ. Peut-être même avant, d’ailleurs. Juste au moment où je pensais qu’on allait quelque part…

— Jack, tu es à bout de nerfs et tu es épuisé… argua-t-elle. Ce n’est pas le moment de mêler ces deux conversations. Ce dont tu peux être à cent pour cent certain, c’est que Jaime est ma priorité, là, maintenant.

Il lâcha un rire amer.

— Je savais que tu causerais de terribles dégâts. Tu m’avais même averti, dans ton immense générosité, cracha-t-il. Pourtant, je croyais te vouloir assez pour nous deux.

La fin de sa phrase était sortie dans un murmure.

— Jack, arrête, rétorqua-t-elle, surprise par une colère subite et incontrôlable. Je ne veux pas me disputer avec toi au sujet de notre relation au téléphone, dans la salle d’attente d’un hôpital où ton frère se bat pour sa vie.

Elle ferma les yeux et se pinça l’arête du nez.

— Si tu veux venir à Rio, très bien. Si tu arrives à me faire confiance pour gérer la chose, je le ferai. Quoi qu’il en soit, je t’en prie, essaie de dormir. Je reviendrai bientôt vers toi avec des nouvelles.

Il ne répondit rien.

Elle écouta son silence, imaginant sa mâchoire crispée.

— Jack ?

— Tu as raison, fit-il au bout d’un long moment. Appelle-moi quand tu en sais plus.

— Tu seras le premier que j’appellerai, lui assura-t-elle.

Il raccrocha.

Sam resta assise dans la pièce une minute, pour rassembler ses pensées et tâcher de se calmer, en priant pour que Wes ne se tienne pas devant la porte à l’attendre. Son téléphone se remit à sonner dans sa main. Soulagée, elle découvrit le nom de Carey à l’écran et porta le combiné à son oreille.

— Nom de Dieu, Nounours… Où tu étais, bon sang ?

— Je crains qu’il ne soit momentanément indisponible, répondit un homme à l’élégant accent anglais.

Sam se raidit.

— Qui est à l’appareil ?

— Nous n’avons pas encore été présentés, fit l’homme d’un ton poli. Mon nom est Lucien Lightner. Je présume que je m’adresse à Samantha Wyatt ?

— Pourquoi êtes-vous en possession du portable de Carey Nelson ? le questionna-t-elle au lieu de répondre.

— Oh, nous sommes tombés l’un sur l’autre à l’hôtel. Et nous avons bien discuté. Cela fait quelque temps que je me languis de vous rencontrer, mademoiselle Wyatt. Avant même que vous n’ayez entrepris de me prendre ce qui m’appartient.

Sam compta dans sa tête avant de répondre, une fois que ses pensées eurent recouvré quelque peu de leur calme :

— À quoi exactement faites-vous référence, monsieur Lightner ?

— Allons, allons, mademoiselle Wyatt. Vous n’allez pas nier que vous m’avez volé plusieurs de mes meilleurs agents et de mes clients clés au cours des mois écoulés, tout de même ? répliqua-t-il de sa voix mielleuse. Vous pensiez peut-être que je ne m’en rendrais pas compte ?

— Je ne peux pas vous prendre ce qui ne vous appartient pas, monsieur Lightner. Surtout si les gens vous quittent de leur plein gré.

Elle tâchait de garder un ton léger, alors même que son cerveau galopait entre toutes les permutations qui avaient eu lieu récemment, et qu’elle essayait de deviner où cette conversation allait les mener.

— Je crains d’être en désaccord avec vous sur ce point, mademoiselle Wyatt. (Sa voix fluide commençait à se durcir.) Vous vous en êtes prise à ce qui m’appartient, alors j’ai trouvé approprié et logique d’agir de même, étant donné les circonstances…

Lightner tenait Carey. Et il allait soit lui faire du mal, soit le tuer pour l’atteindre, elle. Toute négociation s’avérerait au mieux limitée.

Samantha se durcit à son tour.

— Méfiez-vous, monsieur Lightner. Vous pensez peut-être agir par vengeance, mais vous êtes aux portes de la déclaration de guerre, lui dit-elle à voix basse.

— Oh, je ne suis pas inquiet. Le profit que j’en tirerai pour le coup est plus large. C’est vous qui avez déclaré la guerre, pour reprendre vos termes, et ce, il y a très longtemps.

Les doigts de Sam se crispèrent sur le combiné.

— Éclairez-moi, je vous en prie.

— Vous avez tué quelqu’un que vous n’auriez pas dû, ma chère, ronronna-t-il. Ibrahim Nazar attend de vous rencontrer depuis de longues années.

Sam écarquilla les yeux, les doigts de plus en plus serrés sur son téléphone.

— Alors soit vous venez à moi, soit Carrick Nelson verra bientôt son dernier lever de soleil. Vous ne souhaiteriez pas cela, n’est-ce pas ? N’avez-vous pas grandi ensemble, tous les deux ?

— Touchez un seul de ses cheveux et je passerai le reste de mes jours à vous détruire, vous et tout ce à quoi vous tenez au monde, l’informa-t-elle d’une voix rauque.

— La vie est parfois courte, mademoiselle Wyatt. Et dans ce cas, on aime voir ce que l’on peut accomplir. Je sais que vous aimez les défis, la taquina Lightner. Rejoignez-moi à l’aéroport Santos-Dumont, seule, dans une heure, sinon vous retrouverez les morceaux de votre associé éparpillés dans Copacabana.
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Fin novembre, tard dans la nuit,
hôpital Copa D’Or de Rio de Janeiro, Brésil


Samantha

Une heure.

Le trajet jusqu’à l’aéroport prendrait au minimum vingt minutes, sans compter le temps de sécuriser le périmètre. Sam bondit hors de la salle de conférences et se rua dans le couloir au pas de charge. Evan Rush, l’un de ses meilleurs agents, se tourna en la voyant arriver. Son regard s’aiguisa, son expression se tendit. Wes leva les yeux de son ordinateur portable, qu’il posa sur-le-champ à côté de lui pour se lever alors qu’elle s’approchait d’eux.

— Donne-moi les clés, lança-t-elle à Rush sur un ton pressant. Va chercher six poches de sang au labo.

— Quel rhésus ? demanda-t-il en lui envoyant les clés du SUV.

— Peu importe. Je me fous si c’est du plasma, il me le faut maintenant. Et tu me rejoins dehors, à l’endroit où tu es garé. Tu as cinq minutes.

Rush partit dans le couloir et disparut sans tarder.

Sam reporta alors son attention sur Wes, ou plus précisément sur son tee-shirt.

— Tu ne portes pas ton gilet pare-balles ? Où est-il ?

— Dans le SUV, répondit-il, l’air surpris par son soudain changement d’attitude. Bon sang, mais qu’est-ce qui se passe ?

Visiblement inquiet, il referma la main sur son bras.

— Quelque chose est arrivé à un membre de l’équipe de tournage ?

Sam refusa de prêter attention au courant qui lui parcourut le bras, au picotement familier à son contact. Après toutes ces années, il lui faisait toujours de l’effet. Elle se libéra sans ménagement.

— Non, ils vont bien, répondit-elle avec une certaine brusquerie. Je t’expliquerai une fois dans la voiture. Contente-toi de m’y emmener.

Son téléphone à la main, elle s’apprêta à appeler Talon pendant que Wes récupérait son ordinateur et la précédait vers les ascenseurs.

— Pas le temps, lui dit-elle. Prenons l’escalier.

Il changea aussitôt de direction et poussa la porte ouvrant sur la cage d’escalier. Sam composa le numéro de Lee Talon, son tireur d’élite, qui décrocha à la première sonnerie.

— Patronne…

Elle appuya sur le haut-parleur.

— J’ai besoin que tu te rendes à l’aéroport Santos-Dumont immédiatement, avec autant d’hommes que tu pourras en emmener. Sans attendre. Laisse une équipe avec les cameramans et que tout le monde reste à l’hôtel. Personne ne va nulle part. Tu verrouilles tout, lui ordonna-t-elle. Et tu renvoies les gardes du corps de Jaime à l’hôpital. Personne dans l’enceinte des soins intensifs ne pose ne serait-ce que les yeux sur lui sans leur présence.

— Compris. Qu’est-ce qui se passe, à l’aéroport ?

— On a un nombre non déterminé d’ennemis qui détiennent Carey. J’ignore s’il est arrivé jusqu’à l’hôtel, mais il a été kidnappé. On procède à un échange là-bas dans… (Elle baissa les yeux sur sa montre.) Cinquante-quatre minutes.

— Patronne, qu’est-ce qu’ils demandent en échange ?

— Moi, répondit-elle simplement. Ils me veulent, moi.

Wes s’immobilisa dans un sursaut, si soudainement que Sam manqua de lui rentrer dedans. Il fit volte-face sur les marches devant elle, ses yeux ambrés électrisés par la peur, et l’attrapa par le bras.

— N’oublie pas d’apporter quelques sacs à malice, ordonna-t-elle à Talon, les yeux rivés sur Wes.

— On a des gaz lacrymogènes, des grenades à fragmentation, des C-4 et quelques M203 Punisher, en plus de notre arsenal habituel.

Les yeux écarquillés par la surprise, Wes émit un son étranglé. Sam le contourna et recommença à dévaler les marches.

— Si Carey est à l’aéroport, il faut qu’on sache où précisément. Ils ont forcément au moins un jet privé en attente. S’ils le détiennent là-bas, il peut se trouver dans le jet ou dans l’un des bâtiments. J’ai besoin que vous le localisiez, les gars.

— Qui l’a enlevé ? voulut savoir Talon.

— Lucien Lightner, le patron de Leviathan, répondit-elle. Trouve-moi Simon Michaelson et Julien Henri. Ils sauront comment opère Lightner, ils ont travaillé pour lui pendant des années. Rappelle-moi dès que vous êtes tous en route pour Santos-Dumont. Je vous expliquerai le plan d’attaque en même temps qu’à tout le monde.

— OK, patronne, confirma Talon avant de raccrocher.

Sam quitta la cage d’escalier au niveau du rez-de-chaussée, Wes sur ses talons. Il la prit par la main et l’attira vers les portes menant au parking. Les lieux étaient déserts à cette heure avancée de la nuit, seules quelques voitures étaient garées non loin.

Avant qu’elle ait eu le temps de descendre les trois ou quatre marches restantes pour gagner l’extérieur, Wes la fit pivoter et la souleva dans ses bras, enfouissant le visage dans son cou alors qu’il lui faisait décoller les pieds du sol.

— Si tu t’imagines ne serait-ce qu’une seconde que je vais te laisser risquer ta vie alors que je viens juste de te retrouver après toutes ces années, dit-il contre sa gorge, tu es complètement à côté de la plaque, Sammy.

Surprise, elle retint son souffle et, machinalement, ses bras se nouèrent autour des épaules de Wes. Malgré elle, le fantôme de l’habitude forçait le passage à travers ses souvenirs. Wes la serra plus fort, expulsant tout l’air que contenaient ses poumons. Elle sentait son cœur qui battait follement contre elle, son odeur l’assaillait, réveillant des émotions puissantes qu’elle refusait catégoriquement de gérer en cet instant. En fait, c’était douloureux de se trouver si proche de lui, de sentir à nouveau sa présence, tel un membre amputé après tant d’années.

— Sammy, chuchota-t-il d’une voix rauque avant de lui plaquer un baiser sous la mâchoire.

Mais c’était… naturel, aussi. Familier. Pourtant elle se débattit, le repoussa.

— Wes… Mais où tu te crois, qu’est-ce que tu fiches ?

— Nom de Dieu, ce que tu m’as manqué, l’interrompit-il en l’étreignant plus fort encore.

— Repose-moi, Wes, marmonna-t-elle, irritée par le frisson d’excitation qui la parcourait. On n’a pas le temps pour ça.

Puis elle le repoussa plus fermement.

— Au risque de poser une question idiote… Putain, mais qu’est-ce qui se passe, Sammy ? répliqua-t-il sans pour autant la relâcher. Tu racontes à Evan qu’on est juste allés dans la même fac, toi et moi ? C’est tout ? Tu as oublié qu’on est sortis ensemble plus de trois ans ? Que tu étais l’amour de ma vie ? (Il la secoua délicatement, une expression intense dans ses yeux.) Et maintenant, tu vas t’offrir en pâture à un dingue en échange de l’ami de ton petit frère ?

Elle se raidit face à l’afflux d’émotions – peur, colère, panique –, les verrouilla. Ce n’était pas le moment. Pas du tout. Elle s’écarta d’un geste brusque et appuya sur le bouton de la clé qui commandait l’ouverture du SUV, repérant aussitôt le véhicule non loin d’eux.

— Où est ton gilet pare-balles ? répéta-t-elle en se dirigeant vers la voiture à grandes enjambées.

Wes la suivait. Elle aurait pu jurer qu’il préparait une nouvelle offensive alors même qu’il ouvrait le coffre. Elle le sentait. Il sortit le gilet léger que Rush lui ordonnait de porter dès qu’il sortait dans les rues pour prendre des photos ou mener une interview.

— Tu as du Scotch ? demanda-t-elle.

Wes fronça les sourcils, l’air perplexe.

— Punaise, c’est trop bizarre, grommela-t-il. (Il fouilla dans la sacoche de son appareil photo et en tira un rouleau de ruban isolant.) Jamais, même dans mes rêves les plus fous, je n’aurais imaginé que nos retrouvailles se dérouleraient comme ça.

Sam ravala une réplique au moment où Rush franchissait les portes de l’hôpital pour trotter vers eux, une petite glacière à la main.

— J’ai huit poches de O négatif, lança-t-il.

— Tu nous conduis à Santos-Dumont, aussi vite que si tu avais le feu aux fesses, répondit-elle en lui prenant la glacière des mains.

Il contourna la voiture et s’installa au volant tandis qu’elle se glissait à l’arrière, et Wes l’imita. Rush démarra en trombe et sortit du parking de l’hôpital en moins de deux.

— OK, alors maintenant, tu veux bien m’expliquer ce qui se passe ? demanda-t-il à l’instar de Wes, au moment précis où le téléphone de Sam se remettait à sonner.

Elle le sortit et le mit sur haut-parleur.

— Patronne… commença Talon.

— Simon et Henri sont avec toi ? l’interrompit-elle.

— Oui, on est là. Et apparemment, Lightner aussi ? lança Simon, dont l’accent britannique se teintait d’une forte dose de sarcasme. Je ne pensais pas qu’il prendrait aussi mal la rupture.

— Oh ça, pour être avec nous, il est avec nous. Sauf qu’il n’a aucune intention de réunir la bande, répondit Sam. Carey était censé me retrouver à l’hôpital mais il n’est jamais arrivé. Lightner l’a enlevé, et maintenant il exige un échange.

— Carey va bien ? s’enquit Rush.

Sam croisa son regard dans le rétroviseur.

— Je n’en sais rien, répondit-elle d’une petite voix. Lightner a refusé de me laisser lui parler.

— Tout ça pour les souvenirs du bon vieux temps, grommela Simon, même si la tentative de plaisanterie avait été lancée d’une voix tendue.

— Rush et moi sommes en route pour l’aéroport en ce moment même, poursuivit Sam. À cette heure-ci, ça ne devrait pas nous prendre plus de quinze minutes. Mais on doit passer déposer Wes à l’hôtel.

— Alors là, sûrement pas, contesta Wes.

Elle pivota face à lui.

— Pas question de mettre ta sécurité en péril, asséna-t-elle.

— Je me suis déjà retrouvé dans des situations bien pires, Sammy, lui fit-il remarquer. En plus, je pourrais me rendre utile. J’ai suffisamment fréquenté les zones de conflit pour savoir comment manœuvrer. Et tu sais que je suis un bon tireur.

Sam réfléchit une seconde. L’idée de perdre du temps à le ramener à l’hôtel alors qu’elle pourrait l’utiliser plus à propos pour développer un plan d’attaque avec son équipe la chagrinait. Wes marquait un point.

— Vous êtes à combien, les gars ? demanda-t-elle au téléphone.

— Moins de six minutes, l’informa Talon. Et on a quatre hommes de plus à moins d’une minute derrière nous.

— Vous allez vous diviser et sécuriser le périmètre, enchaîna-t-elle. Simon et Henri, vous avez tous les deux travaillé avec Lightner : vous savez comment il fonctionne. J’ai besoin de vous pour effectuer l’approche. Ajoutez deux hommes en poste. Déterminez où il peut bien détenir Carey. Vous serez chargés d’éliminer sa garde rapprochée. Rush, tu prends les autres et tu coupes toutes les issues possibles par lesquelles ils pourraient s’échapper – terrestres, aériennes et maritimes. Tu me poses des explosifs partout, conclut-elle, les yeux fixés sur lui dans le rétroviseur.

— J’ai déjà prévu les petits cadeaux à poser, répondit-il. Quand je vais allumer tout ça, on se croira au feu d’artifice du 4 Juillet.

Sam hocha la tête, sachant qu’elle pouvait compter sur ses hommes quoi qu’il arrive.

— Talon, poursuivit-elle, tu te mets en poste à deux cents mètres maxi d’où tu penses que l’échange aura lieu. On aura beaucoup de cibles mouvantes, donc Wes nous servira de guetteur.

— Patronne… Je pourrais toucher ce type à un kilomètre ! s’exclama Talon.

— Je sais bien, mais j’ai besoin que tu sois plus près.

Sur quoi elle ouvrit la glacière contenant les poches de sang.

— Si je m’éloignais ne serait-ce que de quelques centaines de mètres supplémentaires, ça me permettrait d’abattre plus d’hommes de Lightner, continuait d’arguer Talon.

Elle ouvrit le gilet pare-balles pour l’observer attentivement.

— Talon, je veux que tu sois capable de compter les trous d’un bouton de chemise.

— Attends, mais… pourquoi ? intervint Rush, les yeux rivés sur elle alors qu’ils descendaient l’avenue Infante Dom Henrique.

— Parce que Talon va me tirer dessus une fois l’échange effectué, lâcha-t-elle, tête baissée, sans interrompre ses gestes. Nazar ne voudra pas de moi si je suis morte ou tellement amochée que je ne vaudrais guère mieux.






Fin novembre, la même nuit,
le Whitney, Chicago


Jack

Je pense que ça ne va pas bien se terminer pour toi, Jack…

Jack Roman se tenait près de la fenêtre de son bureau, un scotch à la main, à rejouer la conversation qu’il avait eue avec elle, chez lui dans la cuisine, après son combat de boxe. En boucle. Et il n’en retirait ni satisfaction, ni soulagement. Les yeux perdus sur l’étendue de Grant Park qui se couvrait doucement de neige, il n’arrivait pas à ordonner ses pensées. Il se sentait tour à tour rejeté, furieux, impuissant et – le sentiment le plus prégnant peut-être – malade d’amour. Une émotion compliquée qui le possédait, le contrôlait et lui faisait plus l’effet d’une arme de destruction massive que de l’affection puissante, du soutien positif qu’elle était censée être.

Tu ne veux pas un amant, Samantha, tu veux quelqu’un qui te tienne tête…

Sous les couches de sa colère et de sa profonde frustration concernant sa relation avec Samantha, il était mort d’inquiétude pour Jaime. Dans son esprit défilaient des images de son frère allongé, blessé, faible, alité dans un hôpital au Brésil. Il était dans tous ses états, brûlant de colère et le ventre vrillé par la peur, priant pour son frère tout en désespérant d’obtenir le réconfort de Samantha, les tempes pulsant à la seule pensée qu’elle puisse lui filer entre les doigts.

Je ne suis pas la fille que tu attends, Jack…

Il vida son scotch d’un trait et cilla légèrement tandis que la gorgée de liquide traçait un chemin brûlant le long de son œsophage.

Tout le monde est un pari risqué, sauf que me choisir, c’est aller au-devant du malheur.

Elle avait eu raison. Sur toute la ligne. Mais il n’avait pas voulu l’écouter – et il s’y refusait toujours, d’ailleurs. Il était trop amoureux pour se laisser convaincre.

— Il faut que tu manges, décréta Mitch, qui venait d’entrer dans le bureau chargé d’un plateau. Je sais que tu n’as aucun appétit, mais tu dois m’avaler ça. Je t’ai réservé un jet à 6 heures du matin pour Rio mais le vol dure presque douze heures, et je ne veux pas que tu finisses par arracher la tête des hôtesses et des pilotes sous prétexte que tu n’as rien dans le ventre.

Jack secoua la tête et se tourna vers son meilleur ami et associé en affaires.

— Pas faim.

— Jack… commença Mitch dans un soupir. Il faut que tu te ressaisisses avant ton arrivée au Brésil, alors assieds-toi et mange-moi ça. Et ne me fais pas te le répéter.

Jack ferma les paupières un instant. Mitch avait raison, il le savait bien. Il devait être fort pour Jaime, pour sa famille. Il s’écarta de la fenêtre et alla s’asseoir à son bureau. Mitch avait concocté un plat tout simple, des pâtes au pesto, ainsi qu’une soupe italienne à la tomate et aux croûtons qu’il avait apprise de la mère de Jack. Celui-ci inhala les arômes et aussitôt, son appétit se réveilla en sursaut. Il ne se rappelait pas quand il avait mangé pour la dernière fois depuis les événements.

— Merci, murmura-t-il alors que Mitch s’installait face à lui, le regardant entortiller ses pâtes autour de sa fourchette et mordre dedans. Tu es un vrai ami, ajouta Jack au bout de quelques instants de silence.

— Ce n’est rien, marmonna Mitch en haussant les épaules. Tu ferais pareil pour moi si j’étais dans ta situation. Des nouvelles de Jaime ?

Jack secoua la tête.

— Elle a dit qu’elle appellerait dès qu’elle aurait du nouveau de la part des soins intensifs. Mais elle pensait qu’il ne fallait rien attendre avant deux bonnes heures.

Mitch se cala contre le dossier de son siège, l’air songeur.

— Je m’occuperai de tout en ton absence. Les gros dossiers sur le feu sont le bouclage de cet achat de terrain à Cicero et la conclusion de l’affaire concernant le bâtiment commercial de Humboldt Park. Rien qui exige ta présence.

Jack opina distraitement du chef tout en savourant sa soupe.

Mitch le regarda avaler quelques cuillerées avant de reprendre :

— Il y a autre chose à gérer ?

Jack fit « non » de la tête.

Puis Mitch haussa un sourcil interrogateur.

— Bon, tu ne veux pas m’expliquer comment ta relation avec Sam a pu passer d’incroyable et merveilleuse à une incapacité totale de ta part à prononcer ne serait-ce que son prénom, et ce en l’espace d’une journée ?

Jack crispa la main autour de sa fourchette. Il baissa les yeux sur son bureau, tout en réfléchissant au minimum syndical qu’il puisse révéler de sa situation pour se débarrasser de l’interrogatoire de Mitch.

— Tu lui reproches ce qui est arrivé à Jaime, supposa ce dernier, toujours aussi observateur. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi.

Jack sentit sa mâchoire tressauter. Une seconde s’écoula. Puis une autre.

— Parce que c’est sa faute s’il s’est laissé embarquer dans ce bazar au départ, lâcha-t-il enfin.

Sous l’effet de la colère, le rouge lui monta aux joues.

— Ah bon ? fit Mitch, la tête inclinée sur un côté. Et qu’est-ce qui te fait dire ça ?

Jack reposa sa fourchette et écarta son fauteuil du bureau.

— C’était son idée de le séparer du groupe. Son idée aussi de le dérouter sur ce trajet-là, répondit-il en agitant la main. Son idée encore de placer mon frère entre les mains d’une bande de trouducs incompétents, sous couvert de lui accorder un traitement de faveur.

Jack devait admettre, dans un recoin de son cerveau encore à peu près logique – même s’il fonctionnait tout juste –, qu’il racontait les pires horreurs sur une femme qu’il adorait, et dont il savait sans le moindre doute qu’elle se préoccupait par-dessus tout de la sécurité de son frère. Et pourtant, c’était plus fort que lui, il ne pouvait s’empêcher de cracher son affreux venin, comme du pus qu’il expurgerait d’une plaie infectée.

Mitch porta les yeux sur le grand écran plat accroché au mur du bureau. CNN retransmettait en direct les manifestations de Rio, dans un reportage sur ce qui était devenu un désastre national et une débâcle internationale.

— OK, dis-moi si j’ai bien compris ce que tu es en train de m’expliquer : tu affirmes que ta petite amie, spécialisée dans la protection de personnalités hautement sensibles, a délibérément mis ton frère en danger aujourd’hui. Ce qui, toujours selon toi, expliquerait pourquoi elle a insisté dès le début pour qu’il ait des gardes du corps et qu’elle lui ait assigné des hommes qui ont servi dans les forces spéciales de plusieurs pays ?

Jack frappa le bureau du plat de la main.

— Arrête de jouer au con.

— Non, c’est toi qui joues au con, corrigea Mitch en se retournant calmement vers lui. Jack, il est absolument impensable que Sam ait risqué la vie de Jaime. Elle essayait de le protéger, et quelque chose d’affreux s’est produit qui a échappé à son contrôle. Alors d’accord, tu es fou d’inquiétude et tu as tous les droits de l’être, mais tu racontes n’importe quoi et tu te comportes comme…

— Comme quoi ? cria Jack. Je me comporte comme quoi ? Comme un homme sur le point de perdre son seul frère ? Comme un homme à qui l’on ment depuis soixante-douze heures ? C’est comme ça que je me comporte, Mitch ?

Il saisit une statuette et la jeta violemment à l’autre bout de la pièce, où elle se brisa en mille morceaux.

— C’est ça ?

— Comment ça, on te ment ? demanda Mitch, toujours aussi calme, alors que Jack commençait à faire les cent pas dans la pièce.

Il se sentait pareil à un animal en cage : frustré, enragé, prêt à exploser. Il prit une inspiration et s’enjoignit au calme.

— Elle agissait bizarrement, les derniers jours. Elle était… je ne sais pas… comme absente, admit-il. (Il se passa une main sur le visage.) Vendredi, on avait prévu de sortir dîner, mais elle est restée tard au bureau avec Carey, et ensuite elle a prétendu qu’elle ne se sentait pas bien et qu’elle préférait rester seule. Et tout à coup, la voilà qui s’embarque sur un vol pour Houston le lendemain matin, pour des réunions.

— Oui, et… ? fit Mitch, qui manifestement ne suivait pas son raisonnement.

— Je sentais que quelque chose ne tournait pas rond. Je le savais, mais je ne voulais pas insister. Je désirais que ce soit elle qui vienne vers moi, qu’elle me fasse confiance. Alors j’ai attendu.

— Bon, et elle était en réunion à Houston, alors ?

Jack secoua la tête.

— Elle m’a avoué aujourd’hui qu’elle était rentrée au ranch de son père, qu’elle avait des trucs à régler.

— Quels trucs ?

Jack pivota face à son ami.

— Mais nom de Dieu, c’est justement ce que je me tue à t’expliquer. Cette femme est opaque ! Tout ce qui la concerne est un putain de mystère ! Je ne sais pas qui elle est. Je ne sais pas où elle est. Il m’est apparu très clairement que je ne savais rien d’elle, et pourtant voilà qu’elle tient la vie de mon frère entre ses mains !

Il se passa une main dans les cheveux.

— Et le pire, c’est que je suis amoureux d’elle, bon sang. J’aime une femme que je ne connais pas, une femme que je ne peux pas connaître. Parce qu’elle ne me laisse jamais l’approcher réellement, Mitch. Elle ne se dévoile jamais ! hurla-t-il en abattant la main sur le bureau.

Mitch restait assis, toujours aussi calme, à l’observer. En fond sonore, Jack entendait le tic-tac régulier du balancier de la pendule dans le coin de la pièce. Et il soutenait le regard de Mitch, le souffle court.

— Tu vas me dire ce que tu caches dans ton coffre-fort ? s’enquit Mitch au bout de quelques secondes de silence tendu.

Sans crier gare, la colère tempétueuse diminua, les voiles se dégonflèrent et Jack s’assit pour se prendre la tête entre les mains.

— Je ne peux pas.

— Tu ne peux pas ou tu ne veux pas ?

Jack s’enfonça les doigts dans les cheveux et posa sur son ami un regard coupable.

— Je ne devrais même pas être au courant de ces trucs. Je ne devrais pas être en possession de ce dossier.

L’expression perplexe de Mitch se mua en une moue compréhensive. Les doigts joints sous le menton, il examina Jack.

— Ton père, déduisit-il simplement.

Jack hocha la tête, puis détourna les yeux.

— Jack…

— Arrête, l’interrompit-il en s’éloignant à nouveau du fauteuil. Je sais que je ne devrais pas l’avoir. Je sais que je n’aurais pas dû l’ouvrir. Tout ce qu’il contient est classé confidentiel. Pas besoin de me le répéter, d’accord ?

Sans le quitter des yeux, Mitch lâcha un soupir.

— Je suis certain que Sandro était animé de bonnes intentions, n’empêche que ça constitue un abus de pouvoir majeur de sa part en tant que membre du Comité de renseignement du Sénat, le réprimanda-t-il gentiment. C’est une chose que d’enquêter sur une personne, c’en est une tout autre que de partager des informations classées secret défense sur une femme que tu fréquentes.

Jack déglutit.

— Je pensais que tu allais enchaîner avec : « C’est une violation de la confiance que tu places en Samantha », répliqua-t-il calmement, mais avec une pointe d’amertume dans le ton.

— Aussi, acquiesça Mitch. Sauf qu’en l’occurrence, tu ne lui fais déjà plus confiance. Alors tu te cherches des raisons objectives pour te conforter dans cette opinion.

Jack serra les dents, bien conscient que son ami avait raison. Il avait cherché les ennuis. Il savait que Samantha avait un passé trouble, mais ça n’avait rien à voir avec leur relation. Et pourtant, il voulait découvrir tous les détails de son caractère par lui-même – ce qu’elle refusait de lui raconter, les cicatrices émotionnelles qui l’abîmaient, les secrets qu’elle gardait si précieusement cachés… Il doutait que ces choses-là ne voient jamais la lumière du jour. Or, il voulait tout savoir d’elle : les décisions qu’elle avait prises, les ordres auxquels elle avait obéi… Il voulait comprendre à quel point les idées morbides qu’il avait conçues à son sujet se rapprochaient de la réalité. Il voulait tout. Absolument tout.

— Pour Rio, je sais que ça n’était pas sa faute, admit-il à contrecœur. Mais comment peux-tu faire confiance à quelqu’un que tu ne connais pas vraiment ? Comment confier le contrôle de ce qui t’est le plus précieux à quelqu’un qui n’est intrinsèquement pas fiable ?

— De quoi on parle, là ? De la sécurité de Jaime ou de celle de ton petit cœur ?

Jack se crispa.

— Parce que je pense qu’on sait tous les deux que concernant la vie de ton frère, tu peux lui faire confiance, poursuivit Mitch. Je pense plutôt que tu viens de comprendre que pour ce qui est de la protection de ton cœur, elle n’est pas tout à fait fiable.

Jack refoula une vague d’émotions tandis que des bribes de sa dernière conversation avec son frère lui revenaient en mémoire.

Je sais que c’est nouveau pour toi, mais ça constitue une grosse partie de ce qu’est l’amour : tout aimer d’elle, même si tu ne comprends pas tout. Et lui faire confiance, même si c’est extrêmement difficile.

Il revoyait le sourire rassurant de Jaime. Une douleur vive le transperça à l’idée qu’il ne reverrait peut-être plus jamais son frère en vie. À celle de Maddie orpheline.

— Je suis navré de ce qui s’est passé, continuait Mitch. Je compatis à ta douleur et celle de ta famille. Tu sais que j’adore Jaime aussi, mais je sais que Sam va bien s’occuper de lui. Je lui fais entièrement confiance pour entreprendre tout ce qu’il faut afin de régler tout ça. Sur ce point, je ne pense pas qu’elle te décevra.

Jack reporta son attention sur le dossier qu’il avait consigné dans son coffre-fort. Il songea aux différentes strates de secrets qui s’étaient accumulées pour former le caractère mystérieux et inextricable de Samantha. Il songea à la complexité de son cœur – la façon dont elle pouvait être si tendre et aimante, et à la fois si froide et efficace face au malheur. Un Janus changeant à la moindre évolution de l’aiguille sur le cadran.

— Ça ne te fait pas de bien de rester coincé à l’intérieur de ta tête comme ça. Pars à Rio. Occupe-toi de Jaime, parle à Sam, accorde-lui une chance d’être honnête avec toi. (Mitch se leva.) Jack, tu as toutes les raisons d’être bouleversé. Alors sois-le. Sois en colère. Aie peur pour ton frère. Mais ne va pas t’imaginer que tu es en position d’émettre des jugements objectifs.

Jack s’abîma dans la contemplation du lac Michigan et de l’horizon noir insondable au loin.

— Je n’arrive pas à croire que je sois tombé amoureux d’une femme comme elle.

Le rire de Mitch était doux mais sans joie.

— Sérieusement, Jack ? Vraiment, tu ne comprends pas ?
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Fin novembre, cinquante minutes plus tard,
aéroport Santos-Dumont, Rio de Janeiro


Samantha

Soit je repars d’ici avec Carey, soit je tente tout au risque d’y rester, songeait Sam en approchant le SUV de l’entrée de l’aéroport. La guérite du gardien semblait vide et tout était silencieux, bien que les néons fluorescents clignotent et qu’une bande d’écrans de vidéo-surveillance soient allumés derrière les vitres closes. Elle attendit une fraction de seconde avant d’avancer sous la barrière levée. Une silhouette sortit de l’obscurité et rabaissa la barrière derrière elle.

— Rush, je suis à l’intérieur, murmura-t-elle dans son téléphone.

Elle avait mis l’appareil sur haut-parleur et l’avait posé sur l’accoudoir à côté d’elle.

— Un ennemi visible à la barrière d’entrée.

— C’est noté, répondit calmement Rush.

Lentement, Sam traversa le parking en direction de la zone d’atterrissage des jets. Malgré l’heure avancée, l’aéroport, entouré sur trois côtés par les eaux noires de la baie de Guanabara, était raisonnablement bien éclairé. Deux hommes lourdement armés entrèrent dans le périmètre de ses phares en lui faisant signe de s’arrêter.

— Talon, je suis immobilisée à un kilomètre à l’est de la piste la plus éloignée. Deux ennemis.

— Bien reçu. Je ne te quitte pas des yeux.

— Je laisse les phares allumés et je prends le téléphone dans ma poche pour que tu puisses m’entendre, mais silence radio. Et n’oublie pas : on s’en tient au plan. Tu me tires dessus sitôt l’échange effectué. Mais si quoi que ce soit arrive à Carey, tu sais quoi faire.

— Compris, répondit Talon d’une voix à peine audible.

Sam prit une profonde inspiration et glissa l’appareil dans l’une des multiples poches de son gilet, sur la poitrine, puis elle coupa le moteur. Elle ouvrit la portière, sortit lentement et, les mains levées, se dirigea dans le rayon de ses feux de voiture. Quand les hommes virent qu’elle tenait un semi-automatique dans l’une de ses paumes ouvertes, ils braquèrent aussitôt leur arme sur elle.

— Oh là, oh là ! lança-t-elle d’une voix suppliante. Je ne fais que vous montrer que je vais poser mon arme à terre.

Sur quoi elle s’accroupit avec prudence et déposa son arme sur l’asphalte. Elle leva ensuite les yeux vers l’homme qui se tenait le plus près d’elle. Un fusil d’assaut pointé sur son visage, il s’approcha à pas rapides et écarta l’arme au sol d’un coup de pied. Elle lui supposa une vingtaine d’années et visiblement une formation militaire. Il avait le teint mat d’un Sud-Américain. Celui de derrière était plus grand et noir.

— J’ai un autre pistolet à mon holster de cheville, les informa-t-elle calmement tout en y portant la main sans geste brusque.

Le Sud-Américain s’avança plus près, le doigt sur la gâchette.

— Doucement, doucement, l’implora-t-elle à mi-voix. Je veux récupérer mon associé, c’est tout. Je ne suis pas là pour causer des problèmes.

Elle répéta sa phrase en portugais tout en ôtant son pistolet du holster. Dès qu’il toucha le sol, le type l’écarta du pied. Sam retira sa main juste à temps pour échapper à sa botte.

Elle espérait que sa démonstration de soumission et le fait qu’elle dépose volontairement ses armes les dissuaderaient de la fouiller. Lentement, elle se redressa et attendit les instructions, les yeux rivés sur la zone de garage. Elle vit quatre – non, six hommes sortir de la pénombre du bâtiment bas où était garé un avion.

L’homme le plus proche d’elle se positionna dans son dos, prêt à la pousser, mais elle avança avant qu’il ne puisse l’atteindre de la pointe de son fusil. Elle suivit le garde noir qui se dirigeait à pas pressés vers le groupe d’hommes. On les attendait. En les observant qui l’observaient, Sam distingua le ronronnement rauque d’un bimoteur au-dessus de sa tête. Elle leva les yeux et aperçut les lumières latérales d’un jet privé qui virait de bord au niveau du Pain de Sucre pour s’aligner avec la piste la plus proche de l’eau. Elle se demanda si Lucien avait volé autour de l’aéroport jusqu’à ce qu’elle arrive. C’était rusé, et le meilleur moyen de garder Carey captif sans que l’on puisse lui venir en aide avant qu’elle ne soit sur place.

— Bande de sales fourbes, marmonna-t-elle pour elle-même en regardant descendre le jet.

Les gardes l’escortèrent vers la piste. Déjà, l’avion avait atterri et se faisait tracter dans leur direction. La lumière était faible, mais il restait suffisamment de visibilité pour voir le numéro inscrit sur la queue de l’appareil qui s’approchait. Sam priait que Talon ait un bon angle de tir, là où il avait décidé de se planquer.

Elle avait retrouvé Simon, Henri et lui, à un point de rendez-vous à deux ou trois kilomètres de là, où elle avait déposé Wes et Rush afin qu’ils mettent au point leur mission de reconnaissance avec le reste du groupe. Sam avait attendu sur le bas-côté de la route, l’oreille aux aguets pendant qu’ils vérifiaient le périmètre de l’aéroport et lui adressaient des rapports réguliers sur ce qu’ils voyaient, jusqu’à ce que l’heure arrive pour elle de se jeter dans la gueule du loup.

L’avion s’immobilisa à moins de trente mètres d’eux et la porte s’ouvrit. Un garde trapu en armure émergea en premier, muni d’un MAC-10. Carey le suivait, les mains liées derrière le dos, ses épaules massives voûtées, son expression de marbre tandis qu’il balayait le tarmac du regard. Il avait pris quelques coups au visage, mais n’était pas aussi mal en point qu’elle ne l’avait redouté. Voilà qui disait quelque chose sur l’enlèvement : Lightner avait dû prendre Carey par surprise, ou bien lui opposer une menace de poids. En tout cas, il ne s’était pas débattu. Un autre garde, grand, cheveux blond foncé et traits slaves, descendit derrière Carey. Mais pas de Lightner en vue. Sam se crispa.

— Où est votre patron ? cria-t-elle pour attirer leur attention.

Voyant les hommes se tourner vers elle, Sam arbora un air faussement blasé.

Le blond derrière Carey s’avança, un téléphone contre l’oreille. Il avait une profonde cicatrice sur le côté du visage et les yeux bleus les plus glaciaux qu’elle ait jamais vus. Elle le devina russe, ou peut-être d’Europe de l’Est. Quand il ouvrit la bouche, elle comprit que sa première déduction était la bonne.

— M. Lightner voudrait vous parler, lui annonça-t-il avec un fort accent.

Il lui tendit l’appareil. Sam l’accepta lentement et appuya sur le haut-parleur afin que Carey et ses hommes puissent entendre.

— Je croyais qu’on avait rendez-vous, Lightner, lança-t-elle, sans quitter le Russe des yeux. Je ne suis pas le genre de fille à apprécier qu’on lui pose un lapin.

— Oh, je l’imagine sans peine, répondit Lightner sans hésiter. (Son accent britannique était plus audible que l’autre fois.) Mais pour ma part, je ne suis pas le genre d’homme à apprécier qu’on lui mente.

— Vraiment ? Alors vous ne devez jamais parler avec votre femme.

Le Russe esquissa un sourire narquois.

Par-dessus son épaule, Sam regarda Carey, qui secoua la tête imperceptiblement. Lightner n’était pas à l’intérieur du jet. Elle resserra les doigts sur le combiné.

Et comprit soudain qu’il n’y aurait pas d’échange. Ils allaient tuer Carey et l’embarquer, elle.

Le rire qu’elle reçut de Lightner en guise de réponse était sans joie.

— J’avais entendu dire que vous aviez la langue bien pendue, mais je sais désormais que vous avez l’esprit plus vif encore, commenta-t-il, mielleux. Combien d’hommes avez-vous qui entourent Santos-Dumont au moment où nous parlons ? Quatre ? Cinq peut-être ?

Huit. Neuf, si l’on comptait Wes.

— Vous rendez les choses plus compliquées que nécessaire, poursuivit Lightner.

— Je dirais plutôt que la seule personne qui rend les choses compliquées pour moi, c’est vous, Lightner. Donc si vous n’êtes pas là pour l’échange, comment envisagiez-vous la suite des événements ?

— Mes hommes vont accompagner Carey jusqu’à votre véhicule, vous montez dans le jet, et seulement ensuite ils le libèrent. Et il s’en va tranquillement profiter de sa liberté et du temps qui lui reste à vivre.

Sam observait Carey pendant que Lightner lui parlait. La frustration faisait flamber ses prunelles bleues. Elle voyait les muscles de ses épaules se crisper dans un effort pour conserver une posture rigide. Il ignorait ce qu’elle avait prévu, mais il n’aimerait pas davantage la laisser monter dans cet avion à sa place.

— Eh bien, sachant que vous détesteriez décevoir une dame, reprit-elle, et puisque vous n’êtes pas ici, je propose que nous annulions la transaction. Vous nous laissez libres, Carey et moi, avec la promesse que nous ne vous volerons plus vos talents ou vos clients, à moins qu’ils ne viennent vers nous de leur propre gré, suggéra-t-elle. Même si j’aime beaucoup l’allure de ce Russe, ajouta-t-elle avec un regard appuyé sur l’intéressé.

Il était grand, faisait largement plus d’un mètre quatre-vingts et dégageait une cruauté naturelle. C’était sans doute lui, le meneur de Lightner pour cette opération. Il soutenait son regard sans ciller, avec l’expression vide et meurtrière d’un prédateur-né.

— Comment dit-on, déjà ? « C’est peine perdue » ? Oui, c’est ça. Et je détesterais décevoir Nazar, depuis toutes ces années qu’il vous cherche. J’ai promis de vous livrer à lui sur un plateau d’argent, après tout, et c’est un si bon client… lui confia Lightner. Il paie toujours rubis sur l’ongle.

— Et qu’est-ce qui m’assure que vous tiendrez parole et libérerez mon associé ? rétorqua-t-elle, les yeux toujours sur le Russe.

— Rien, répondit tranquillement Lightner.

— Vous me tenez, Lightner, concéda Sam.

Elle posa les yeux sur les hommes lourdement armés qui les entouraient, Carey et elle, sans doute des anciens militaires vu leur choix d’équipement, leur musculature fort développée, leur expression alerte et contrôlée.

— Bon, j’aimerais autant ne pas causer de scène, alors je vais vous demander de modifier un détail de votre proposition, autrement je ne garantis pas de quitter les lieux en gente dame, annonça-t-elle à Lightner en tâchant de garder un ton neutre. Je tuerai ou mutilerai autant de vos hommes ici présents qu’il en faudra pour satisfaire ma soif inextinguible de vengeance, si vous voyez ce que je veux dire.

— C’est la femme désarmée et trahie qui parle ? se moqua Lightner.

— De ce que je vois, vous avez envoyé dix hommes sur place, répliqua-t-elle, vous savez donc manifestement de quoi je suis capable.

Elle se tut une seconde, puis ajouta en russe :

— Beda nikogda ne prikhodit odna1.

L’espace d’une fraction de seconde, elle aperçut une lueur mi-amusée, mi-admirative dans les prunelles glaciales.

— Votre Russe, devant moi, a un joli AN-94 que j’ajouterais volontiers à ma collection.

Elle savait que le mécanisme Nikonov de l’AN-94 comportait une fonction à double explosion qui permettait d’effectuer un second tir avant même que le tireur ne ressente l’effet de recul du premier. Le Russe serait donc en mesure de tirer deux fois de manière très rapprochée, et sans doute de transpercer même les meilleurs gilets pare-balles. C’était un fusil d’assaut, cher et rare, conçu spécifiquement pour les forces spéciales russes. Si elle lui en donnait l’occasion, il la couperait en deux en transperçant le gilet qu’elle portait.

— Ah, vous m’amusez. Formulez donc votre requête. Si je ne m’abuse, il est d’usage d’en accorder une dernière aux condamnés.

— Vous libérez Carey d’abord. Je veux le voir quitter les lieux au volant de mon véhicule de mes propres yeux. Ensuite je monterai dans le jet. Sans rechigner.

Le temps s’étira sur le silence de Lightner. Sam aurait pu jurer qu’elle avait senti les hommes se rapprocher d’elle alors même qu’ils n’avaient pas bougé, dans l’attente des instructions.

— Ça marche ? demanda-t-elle à l’appareil, concentrant son attention sur le Russe.

— Rendez l’appareil à Valery, répondit Lightner.

— Je veux votre parole d’abord, insista-t-elle. Mon papa m’a toujours dit que la parole d’un homme, c’est son honneur.

— Ah bon ? Le mien disait plutôt : « C’est à ses actes que l’on définit le caractère d’un homme. »

— Dans ce cas, vous êtes vraiment un trou du cul, rétorqua-t-elle gaiement.

— Bien sûr, rigola Lightner. Comment croyez-vous que je sois parvenu là où je suis ?

— Carey ne représente rien pour vous, lui fit remarquer Sam. Lui faire du mal afin de me punir sera bien moins satisfaisant que ce que Nazar a prévu pour moi. Dans tous les cas, je suis une femme morte et vous, vous recevez votre joli pactole. Alors s’il vous plaît, je vous le demande poliment, accordez-moi cette unique requête.

Lightner garda le silence un moment.

— Eh bien, je suis d’humeur généreuse, vu l’heure tardive. C’est d’accord, mademoiselle Wyatt. Vous pourrez regarder votre associé obtenir son pardon.

Sam lâcha un soupir de soulagement. Elle tendit alors le portable au Russe, qui s’en saisit, ôta le mode haut-parleur et le porta à son oreille. Il marmonna « oui » une fois, raccrocha, posa son regard dur sur le type trapu, le plus proche de Carey, et opina du chef. Le garde fit un pas en avant, poussant Carey de la pointe de son 9 mm.

En s’approchant, Carey prit une profonde inspiration.

— Sammy…

— Va à la voiture, Nounours. Et fiche le camp d’ici, l’interrompit-elle.

Carey s’immobilisa, la gorge serrée et les yeux brillants d’émotion.

— Vas-y, maintenant, insista Sam, dont les yeux la brûlaient aussi.

Elle cilla rapidement, tâchant de rester stoïque, puis se détourna tandis que le garde obligeait Carey à la dépasser. Deux gardes supplémentaires le suivirent en direction du SUV. Le Russe observait la scène qui se déroulait sous ses yeux avec une indifférence manifeste.

Sam remarqua que le reste des sbires de Lightner se dirigeaient vers l’avion, resserrant le cercle autour d’elle. Malgré les picotements sur sa peau et son cœur qui tonnait dans sa poitrine, elle faisait de son mieux pour garder une attitude en apparence désinvolte.

— Il monte dans la voiture sain et sauf, et je ne vous cause aucun problème, lança-t-elle au Russe, assez fort pour que tout le monde l’entende.

L’air blasé, le Russe ne réagit pas.

Sam pivota pour suivre des yeux Carey, qui approchait du SUV. Quand il alla pour passer côté chauffeur, le garde l’interrompit, sortit un couteau cranté et trancha les cordes qui liaient les mains de Carey. Celui-ci se frotta les poignets et, par-dessus la tête des gardes, regarda à nouveau Sam.

Elle lui adressa un hochement de tête.

— Vas-y, chuchota-t-elle en priant pour le revoir un jour.

Au moment où Carey se retournait pour ouvrir la portière, le Russe baissa les yeux vers elle et dit :

— Tonul topor sulil, a kat vytschili i toporoscha zhal stalo2.

Ayant traduit sa phrase, Sam écarquilla les yeux.

Valery s’adressa alors au garde qui venait de libérer Carey :

— Tue-le.

Sam fit volte-face au moment où l’autre levait son 9 mm et tirait sur Carey en plein cœur. À bout portant.

— NON ! hurla-t-elle. NON !

À la seconde où elle vit la tache de sang éclore sur la poitrine de Carey, Sam s’effondra au sol, la tête entre les mains.

— Descendez-les, marmonna-t-elle d’une voix rauque, la bouche proche du téléphone caché dans son gilet. Descendez-les tous.

Elle entendit les tirs assourdis de la première et de la deuxième balle qui pénétrèrent le crâne des deux gardes à sa droite. Avant même qu’ils ne s’effondrent complètement, Talon en avait déjà abattu deux de plus. Le silencieux de son arme étouffait les coups de feu, les prenant par surprise.

Dès qu’il vit tomber ses collègues, le Russe tendit le bras vers Sam et l’attrapa par les cheveux, la soulevant devant lui pour l’utiliser comme bouclier humain tandis qu’il reculait vers l’escalier du jet. Partout autour, ça défouraillait et les gardes tombaient comme des mouches sous le feu de ses hommes dans la pénombre. Elle hurla de douleur en sentant ses cheveux arrachés au niveau de la racine. Pendant que d’une main, elle bataillait pour saisir le poignet du Russe, de l’autre elle tentait d’atteindre le couteau qu’elle avait camouflé à sa ceinture. Sitôt qu’elle toucha le manche, elle se mit à supplier son assaillant pour détourner son attention.

— S’il vous plaît, ne faites pas ça. S’il vous plaît, laissez-moi partir…

Avec un grognement, le type la tira plus fort encore vers l’arrière, lui tordant le cou au passage. Sam profita de cet élan pour balancer le bras vers le bas et lui enfoncer les quinze centimètres de lame dans la cuisse. Il lâcha un beuglement de douleur et la relâcha dans un juron. Sam aperçut Rush roulant sous le jet dont les moteurs vrombissaient déjà. Il rampait vers le train d’atterrissage, un explosif à la main.

Sam enroula le bras autour du mollet du Russe qui tentait de reculer, une main crispée sur la poignée ensanglantée du couteau. Avant qu’il ne parvienne à se le retirer de la cuisse, elle le lui arracha d’un geste sec et profita de l’effet de surprise pour lui ôter son semi-automatique du holster à sa taille. Elle plaqua le canon sous le menton du Russe et leurs regards se nouèrent alors que Sam actionnait la gâchette. Le haut du crâne explosa. Elle regarda la froideur de ses pupilles disparaître tandis que ce qu’il lui restait de tête se renversait en arrière. Un mélange de sang, de tissu cérébral et d’échardes d’os maculait le tarmac derrière lui.

Elle eut tout juste le temps de plonger sur le flanc et de se couvrir à l’aide du cadavre que déjà l’un des gardes braquait son fusil d’assaut sur elle. Il tira un coup qui pénétra le dos du Russe et heurta la plaque en Kevlar protégeant le sternum de Sam. Elle hoqueta sous l’effet de la douleur, le souffle coupé. Le sang de l’une des poches qu’elle avait scotchées à son gilet pare-balles commença à dégouliner en ruisselets froids le long de son ventre et de son bras.

— Merde… Sam ! Sam ! crut-elle entendre crier Rush. Elle est touchée !

Le garde avançait vers elle. Sam leva un bras de sous le cadavre qui lui pesait sur le corps et visa le type. Sa vision commençait à se brouiller en périphérie à cause de la douleur et du manque d’oxygène. Avant qu’elle parvienne à tirer, il appuya de nouveau sur la gâchette et elle sentit une autre balle cogner le gilet. Avec la même violence que si on venait de lui balancer un coup de batte de base-ball en pleine poitrine. Elle ouvrit la bouche, tâcha de respirer, incapable d’émettre le moindre son. Sa vue lui échappait.

Le garde s’approcha, se pencha au-dessus d’elle, le fusil pointé sur son visage, et esquissa un rictus mauvais. Sam parvenait à inspirer juste assez d’air pour se concentrer. En cet instant, ses années d’entraînement et d’expérience remontèrent à la surface. Son regard s’aiguisa et sa main monta dans un arc sec et précis.

Elle appuya sur la gâchette et toucha le garde précisément à la gorge, juste une fraction de seconde avant qu’il puisse réagir. Elle laissa retomber sa tête en arrière sur le tarmac, le corps crispé par la souffrance et les chocs répétés des coups de feu. La dernière chose qu’elle vit, ce furent les yeux du tireur se révulsant alors qu’il tombait à genoux devant elle, les mains serrées dans un geste bien inutile autour de sa gorge, vu qu’il ne pouvait plus empêcher le sang de jaillir de son pharynx transpercé.

— SAM ! (Rush la tira par les épaules de son gilet et la libéra du poids du Russe affalé sur elle.) Parle-moi !

— Carey, murmura-t-elle.

Les contours de sa vision commençaient à se distordre et à s’assombrir. Le noir l’envahit.

Carey…
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Samantha

Debout derrière un appareil monté sur un trépied, il prenait en photo les étudiants qui passaient devant les Corps Arches sur le chemin qui les conduisait à la cour carrée. Et il semblait complètement absorbé par ce qu’il voyait dans son viseur.

C’était une journée inhabituellement venteuse, le vaste ciel du Texas virait au gris foncé à l’approche imminente d’un orage. Les longs cheveux de Sam battaient autour de son visage et elle les rassembla en se demandant s’il allait jeter un coup d’œil par-delà la pelouse et la surprendre en train de l’observer. D’un côté, elle en avait envie, et en même temps… elle espérait que non, comme ça elle pouvait le reluquer tout son saoul de loin. Elle l’avait déjà vu, toujours complètement absorbé par ce qu’il voyait dans son viseur, d’une concentration absolue. Et ça l’amenait à se demander… Qu’est-ce que ça ferait d’être regardée comme ça ? D’être vue… réellement vue par ce beau photographe ?

Toute sa vie, elle avait été mal à l’aise quand on la regardait. Elle savait ce que les gens voyaient en elle : une allure peu commune, une gamine bagarreuse sortie d’un ranch au beau milieu de nulle part. Et si on la reconnaissait, on voyait l’argent, on voyait la famille Wyatt et on en tirait tout un tas de conclusions hâtives et généralement fausses sur ce que cela signifiait. Au lycée, les filles aspiraient à lui rabattre le caquet et les gars à se la taper. Du coup, Sam avait appris à se faire discrète dès son plus jeune âge, à être présente mais sur la réserve, observatrice sans s’impliquer. En entrant à A&M, elle avait saisi l’occasion pour se réinventer un personnage, comme tant d’autres étudiants. Samantha ne voulait pas être connue comme l’aînée de Robert Wyatt, ni vue comme un trophée à remporter ou une fille riche avec qui s’acoquiner.

Elle s’était tout de suite enrôlée dans les NROTC3, avait discrètement grimpé les échelons au mérite, s’était créé une identité différente où elle était reconnue pour son intelligence et sa résistance au travail, pour sa ténacité au long cours. Mais si elle était tout à fait honnête, ça l’arrangeait bien ainsi ; c’était plus facile d’éviter qu’on la voie pour qui elle était vraiment. Sa position asymétrique sur la tranche d’univers qu’elle fréquentait, c’était une forme de protection. Elle n’était pas aspirée dans les tragédies du quotidien. Pas de querelles avec des colocataires furieux, pas de confidences chuchotées entre nouveaux amis, pas de lendemains honteux après les fêtes des fraternités. L’université lui faisait presque l’effet d’une expérience scientifique, comme si elle observait la chose de loin, en se demandant ce qui pouvait bien valoir qu’on en fasse tout un pataquès. Jamais ça ne l’avait ennuyée, avant. En fait, elle préférait qu’il en aille ainsi.

Jusqu’à ce qu’elle le voie. Parce que ce beau photographe lui donnait envie d’être vue. Elle voulait qu’il la voie, lui.

Soudain mal à l’aise, elle accéléra le pas, décidée à le dépasser sans provoquer d’incident ni attirer son attention. Sauf qu’il se redressa sans crier gare, passa une main dans la crinière indomptée de ses cheveux blonds ébouriffés et croisa son regard. Elle eut beau s’enjoindre d’adopter l’attitude contraire, Sam s’autorisa à soutenir son regard de l’autre côté de la cour. Il avait des yeux d’une surprenante teinte dorée, et elle sut sur-le-champ qu’elle venait de tenter le diable. Parce que non seulement il la dévisagea, mais elle eut la sensation très nette qu’il voyait à travers elle jusqu’aux tréfonds de son cœur. Qu’aucune partie d’elle n’était un mystère pour ses yeux perçants. Elle ne savait pas trop comment elle le savait, mais elle le savait au plus profond d’elle-même.

Elle se mordit la lèvre, détournant la tête au moment même où elle entendait le « clic » de l’appareil, et accéléra encore le pas. Le vent se réveilla de nouveau quand elle passa à son niveau, faisant tourbillonner ses cheveux, qui lui fouettèrent le visage et le cou dans une bourrasque à travers la pelouse. Elle crut l’entendre la héler, mais le son se perdit dans le vent alors qu’elle franchissait les arcades, et elle se sentit indescriptiblement soulagée de tourner à l’angle du bâtiment, à l’abri des yeux léonins.

Un mois plus tard, sortie tard d’un cours en amphithéâtre, Sam se pressait d’aller retrouver son père et son petit frère Ryland au Memorial Student Center du campus. Son père revenait d’une série de réunions pour Wyatt Petroleum à Houston, et il lui avait annoncé qu’il passerait la voir sur le chemin du retour au ranch. En entendant son père parler d’une visite à Sam, Ry avait insisté pour être de la partie, usant tant et si bien leur paternel que ce dernier avait fini par céder.

Ce fut Ry qui la vit le premier et agita la main en direction d’une zone de la galerie où l’on exposait le travail d’un étudiant. Le cœur de Sam se gonfla dès qu’elle le vit. Le plus dur, dans le fait d’être inscrite à la fac, c’étaient les longues périodes de séparation que cela impliquait avec son petit frère. Malgré leur différence d’âge, ils étaient inséparables depuis sa naissance.

— Hé, Sammy ! appela-t-il. Il y a une photo de toi !

Sautillant sur place sous l’effet de l’enthousiasme, Ry désignait un pan de mur.

Sam s’approcha à pas mesurés et enveloppa ses épaules menues dans une étreinte serrée.

— Où ça ? demanda-t-elle en lui souriant.

Elle aurait juré qu’il avait encore pris au moins deux ou trois centimètres, pendant les quelques semaines où elle ne l’avait pas vu. Le visage levé vers elle, fendu lui aussi d’un large sourire, il posa sur elle ses yeux brillants. Puis tendit l’index vers une grande photo en noir et blanc d’elle en train de passer sous les arcades.

— Là ! On dirait toi. Ça te ressemble tout à fait !

Son mystérieux photographe avait capturé une image d’elle à l’aide de la technique des photographies en rafale, qui avait enregistré son mouvement seconde par seconde depuis le moment où elle s’était dirigée vers lui. Il avait réussi à lui donner l’aspect d’une Furie, avec ses cheveux soulevés par le vent, son visage et son corps rendus flous par le déplacement. Le ciel assombri, menaçant, et les arches de pierre ressortaient comme en relief dans le fond, produisant un effet d’ensemble à la fois étonnant et théâtral.

— Et la photo a gagné un prix… T’as vu ? lui fit remarquer Ry. Tu as posé ?

— J’ai bien peur que non.

Sam leva les yeux et sa respiration resta coincée dans sa gorge quand elle découvrit le photographe qui approchait, un demi-sourire dansant sur ses lèvres. Il était encore plus séduisant de près. Elle déglutit avec peine et se sentit soudain peu sûre d’elle, chose plutôt rare chez elle.

— Je suis content que tu sois là, lui assura-t-il avec un fort accent traînant typique du Texas, une lueur chaude dans ses prunelles dorées. Je voulais te remercier pour le cliché. Il va être publié dans le journal demain.

— Ah bon ? s’étonna Sam.

Cette fois, elle était extrêmement gênée – un sentiment si étrange et inconnu qu’elle s’entendit nier qu’il s’agissait bien d’elle sur la photo.

— C’est une très belle œuvre, mais tu es bien sûr que c’est moi ?

— Absolument certain, confirma-t-il en toute simplicité. Tu étais le sujet le plus intéressant que j’aie vu de tout l’après-midi.

— C’est quoi cette histoire, comme quoi tu serais sur une photo ?

Le père de Sam venait de les rejoindre. Il lui déposa un baiser sur le crâne en guise de « bonjour », avant de se tourner vers le photographe.

— J’aurais dû me présenter, fit ce dernier avec un sourire. Je m’appelle Wes. Wes Elliott. Je suis en première année ici, en communication et journalisme.

— Robert Wyatt, répondit son père, qui lui serra la main. Et voici mon fils, Ryland, et ma fille, Samantha. Elle est en deuxième année, informa-t-il Wes.

La note de fierté qui perçait dans sa voix fit monter le rouge aux joues de Sam.

— Ah oui ? demanda Wes, l’air surpris, en reposant les yeux sur elle. Comment se fait-il que je ne t’aie jamais vue avant ?

— Je ne passe pas beaucoup de temps sur le campus en dehors des cours et des NROTC. (Elle reporta son attention sur la photo.) C’est un très joli cliché.

— Le sujet était bon, répliqua Wes avec naturel. J’ai eu de la chance. J’étais au bon endroit, au bon moment, il faut croire.

Sam se sentit rougir un peu plus sous son regard attentif, sans trop savoir si c’était dû à l’embarras ou au plaisir.

Son père se tourna pour observer la photo, un sourire plein de fierté aux lèvres.

— Est-ce que je peux te l’acheter, fiston ? demanda-t-il au bout d’un moment. Elle ne me laisse pas souvent la photographier, cette gamine. Ce serait sympa d’avoir une image d’elle à la maison, en plus de leurs horribles photos de classe.

— Papa !

Sam lui donna une bonne claque sur le bras.

— Quoi ? la taquina son père, qui se frottait le bras en rigolant. Tu as toujours l’air hyper méchante, sur ces photos.

— C’est vrai, Sammy, intervint Ry. Tu as l’air revêche comme tout, et c’est chaque année pareil.

— Essaie de rester en rang pendant des heures dans une cafétéria surchauffée le temps qu’ils les prennent, ces fichues photos, et tu comprendras, marmonna-t-elle.

— Ben oui, moi je le fais, et pourtant je suis bien, crâna Ryland, gonflant son petit torse.

Petit merdeux. Sam lui ébouriffa doucement les cheveux et il s’éloigna.

Wes plongea la main dans sa poche, en tira un vieux carnet Moleskine et un stylo.

— Si vous me donnez votre adresse, monsieur, j’en tirerai une autre et je vous l’enverrai. C’est le moins que je puisse faire, pour vous remercier de la participation involontaire de votre fille à mon travail.

Tout sourire, il tendit le carnet et le stylo à son père. Pendant que celui-ci notait les informations requises, Wes reposa les yeux sur elle.

— Elle va paraître dans le Statesman de demain. Je suis là pour rencontrer le journaliste qui interviewe certains des photographes et des artistes exposés. Tu pourrais peut-être te joindre à nous ? proposa-t-il.

De nouveau, le même petit sourire en coin jouait avec les commissures de ses lèvres.

— J’aurais bien aimé, admit-elle après un coup d’œil en direction de son père, mais nous avons déjà quelque chose de prévu.

— Oui, c’est exact, acquiesça son père en rendant son carnet à Wes. Les enfants et moi, on a prévu de manger ensemble. Rien d’exceptionnel, juste un bon vieux barbecue. Si tu es libre après cette interview, n’hésite pas à te joindre à nous, tu seras le bienvenu, offrit-il aimablement.

— Je n’ai jamais refusé un barbecue, repartit Wes sur le même ton. Nous allons retrouver le journaliste là-bas. Ça ne devrait pas durer bien longtemps, ajouta-t-il à l’attention de Sam en désignant une zone avec des chaises juste à côté de la galerie. Tu m’accompagnes ?

Il tendit le bras vers elle.

Sam regarda son bras, puis elle regarda Wes. Il se fendit d’un sourire sexy, un rayon de soleil dans les yeux. Sous le charme, elle glissa la main dans le creux de son coude, sidérée du plaisir que ça lui procurait, de la facilité avec laquelle elle touchait un parfait étranger. Elle exerça une pression sur le muscle dur, pour voir, et rougit aussitôt, consciente de sa maladresse. Mais Wes lui rendit son geste et posa son autre main sur la sienne, toujours souriant.

— On va faire le tour du reste de l’exposition en attendant, Ry et moi, leur indiqua son père en passant un bras autour des épaules de son fils.

Sam eut tout juste le temps de hocher la tête que Wes l’emmenait déjà. Elle prit une profonde inspiration et releva les yeux vers lui.

— Il faut que je t’avoue une chose : je suis revenu tous les jours pendant une semaine, dans l’espoir de te revoir, lui confia-t-il tranquillement de sa voix chantante. Je commençais à me demander si je ne t’avais pas rêvée.

Sam cilla, surprise et muette – une fois n’était pas coutume.

— Quoi ? fit Wes, l’air amusé. Tu n’avais pas compris que la seule raison pour laquelle j’ai inscrit cette photo à la compétition, c’était pour que ça me donne une chance de te rencontrer enfin ?

— Ça, j’en doute. Tu es bourré de talent.

— Je suis doué, mais pas à ce point, s’esclaffa-t-il. Il va falloir que je change le titre, maintenant.

Sam lui jeta un regard interrogateur.

— J’avais intitulé la photo « Muse sans nom », lui révéla-t-il tandis qu’ils approchaient du groupe. Mais maintenant, je connais ton nom.









1. « Un malheur n’arrive jamais seul » en russe. (N.d.A.)


2. « Quand il coulait, il m’a promis une hache si je le sauvais, mais quand nous mîmes pied à terre, il ne m’offrit même pas la poignée d’une hache » en russe. Autrement dit : « Les promesses n’engagent que ceux qui les écoutent ». (N.d.T.)


3. Naval Reserve Officers Training Corpse : centre de formation des officiers de réserve de la Navy. (N.d.T.)
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1er décembre, de nos jours, quelque part à trente-cinq mille pieds au-dessus de l’Amérique du Sud


Jack

C’est juste quand on doit être quelque part que le temps passe interminablement, douloureusement et atrocement lentement, maugréait Jack en son for intérieur, en regardant sa montre Panerai pour la quatrième fois en l’espace d’une heure. L’hôtesse déposa près de lui un autre verre d’eau minérale et lui adressa un sourire aimable.

— Encore deux heures, monsieur, lui indiqua-t-elle, anticipant sa question récurrente au bout de huit heures de vol.

Jack la remercia d’un hochement de tête plein de raideur avant de reporter son attention, par le hublot, sur le ciel d’un bleu chaleureux de l’espace aérien brésilien.

C’était l’été en Amérique du Sud, alors que les bises glacées de l’hiver balayaient Chicago. Jack avait toujours voulu visiter Rio. Il s’était figuré les rues éclaboussées de couleurs, remplies de danseurs et de fêtards balançant au rythme des sambas durant le Carnaval. Il avait visualisé un régal pour les sens, de magnifiques corps à peine vêtus ondulant dans la chaleur, des feux d’artifice éclatant au-dessus des plages de sable blanc. Pas une fois dans ses rêves les plus fous il n’aurait imaginé s’y rendre pour aller au chevet de son petit frère gravement blessé.

Il réprima un accès de nausée, inquiet d’arriver trop tard pour revoir Jaime vivant, de n’avoir plus qu’à régler les détails de la gestion et du transport de son cadavre. D’une main tremblante, il reprit son verre d’eau et le vida avant de se caler contre son dossier dans un effort pour maîtriser ses idées noires, conscient qu’elles ne lui faisaient aucun bien.

Son téléphone sonna, et il décrocha en se demandant si c’était Samantha qui l’appelait enfin avec des nouvelles. Il ne lui avait pas parlé depuis des heures – pas depuis qu’il avait décollé de Chicago, alors même qu’elle lui avait promis de le contacter dès qu’elle aurait plus d’informations. Non, toutes les nouvelles qu’il avait eues lui avaient été communiquées par Marvin, l’assistant de Samantha, via les SMS et les e-mails adressés à sa famille. Jack s’interrogeait sur son silence tacite : lui accordait-elle du temps et de l’espace afin qu’il se calme, ou était-ce là une sorte de réaction mi-passive, mi-agressive, aux problèmes plus larges que connaissait leur relation ? Jack prit une profonde inspiration, impatient d’entendre sa voix, tout en espérant que ce ne serait pas elle au bout du fil.

— Allô ? répondit-il en retenant sa respiration.

— Des nouvelles ? lança la voix bourrue de son père.

Une voix dans laquelle l’inquiétude était patente.

— Non, rien, soupira Jack, qui se passa une main sur les yeux. Jaime est toujours en soins intensifs.

— Nulla nuova, buona nuova1. Tu atterris dans combien de temps ?

— Deux heures. Je suis étonné que tu ne suives pas mon vol sur un radar, grommela Jack, dans une tentative un peu pitoyable d’alléger l’atmosphère.

— Crois-moi, j’y ai songé, répliqua sèchement Sandro.

— Comment va Maddie ?

Maddie était la fille de Jaime.

— Bien. On a décidé de ne rien lui dire tant qu’on n’en sait pas plus. Elle est trop petite pour comprendre. Ça ne ferait que la perturber.

— Je suis d’accord, murmura Jack. Et maman ?

— Elle se focalise sur Maddie et sur le transfert de ses affaires afin de pouvoir s’occuper de ce qui concerne Jaime, en cas de besoin. Qu’il faille s’occuper de lui personnellement ou organiser une action de groupe contre le gouvernement brésilien pour leur mauvaise gestion des émeutes à la base. Tu sais comme elle peut s’emballer.

— Est-ce typique d’une mamma italienne, ou plutôt une réaction de mère tout court ?

— Se la donna vuol tutto la puol2, répliqua Sandro. C’est intéressant, vraiment. Les femmes sont toujours décrites comme des êtres capables d’émotions brutes, et peut-être est-ce en effet le cas, car elles n’ont pas peur de montrer leurs sentiments. Mais s’il y a une chose que j’ai apprise au bout de quarante années de mariage avec cette femme-là, c’est qu’elle est la personne la plus forte et la plus intelligente qui soit, et qu’il vaut mieux l’avoir dans son camp. Parce que si quelqu’un qu’elle aime est en danger, elle devient l’ennemi le plus méchant et le plus fourbe qui se puisse imaginer.

Les pensées de Jack retournèrent aussitôt vers Samantha. Il en allait exactement de même pour elle. Si furieux qu’il soit à son encontre, si incertain qu’il soit de l’avenir de leur relation, il savait qu’elle était taillée du même bois. Son père s’en doutait probablement aussi, d’ailleurs, et ça ne l’avait pas empêché de transmettre à Jack le dossier qu’il détenait sur elle.

— Papa, j’ai besoin que tu me dises ce que tu sais sur Samantha.

Sandro resta silencieux plusieurs secondes.

— Papa… insista Jack.

— Tu as lu le dossier ?

— J’ai commencé, mais la plupart des fichiers que j’ai lus – ou que je n’ai pas lus – étaient censurés. J’ai besoin de toi pour compléter les informations. (Il prit une profonde inspiration.) Qui est-elle, papa ? Qui est-elle vraiment ?

— Avec le recul, je me rends compte que je n’aurais pas dû te le donner, soupira Sandro.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

— Tu es au courant que ton frère m’a fait changer d’avis après votre conversation, à tous les deux ? Il avait raison, Gianni. Si ça doit fonctionner entre Samantha et toi… vous devez vous faire confiance.

— Arrête tes conneries, papa, contra Jack. Tu ne peux pas ouvrir la boîte de Pandore et ensuite essayer de remettre son contenu à l’intérieur, ni vu, ni connu. Tu as dit que Samantha était sombre, et que ce côté sombre, elle ne l’avait pas acquis par hasard. Je m’apprête à plonger dans les flammes de l’enfer, et je suis complètement tributaire de cette femme à plus d’un titre, en cet instant, alors je t’en prie, dis-moi… dis-moi ce que je dois savoir sur elle.

Jack écouta le silence qui lui répondit, imaginant son père debout dans son bureau, qui contemplait le paysage par la baie vitrée tout en réfléchissant à la requête de son fils aîné.

— Elle t’aime, Gianni, finit-il par lâcher au bout d’un moment.

— Ça, elle ne me l’a jamais dit.

— Elle n’en a pas besoin, argua Sandro. Nous le voyons tous. Le fait que tu saches toutes ces choses, ça va lui faire du mal. Et à toi aussi. Je m’en rends compte à présent.

— Tu crois que je n’ai pas mal, là, papa ? Tu crois que mon cœur ne saigne pas déjà ? rétorqua Jack, les yeux brûlants. Je voulais qu’elle me parle. J’attendais qu’elle le fasse. Mais c’est toi qui as commencé, alors maintenant, tu dois me mettre au courant.

Jack se pencha en avant sur son siège et posa les coudes sur ses genoux.

— Si je dois l’entendre, au stade où on en est, j’aimerais autant que ça vienne de toi. Alors dis-moi, papa. Dis-moi ce que j’ai besoin de savoir.

Le silence resta suspendu entre eux, lourd de tension. Jack se demanda si son père allait le laisser en suspens, lui aussi.

— Quel ch’è fatto, è fatto3, souffla enfin Sandro, résigné. Sam était une interrogatrice de l’armée dotée d’un talent exceptionnel, commença-t-il avec précaution. D’après son commandant en chef, elle s’avérait particulièrement efficace pour discerner les peurs et les faiblesses les plus profondément enfouies de ses suspects, puis elle les faisait gonfler, comme une veine sur laquelle on tapote. Elle n’avait aucun souci avec le fait d’exploiter leurs déficiences. Sans réserve. Et elle se montrait extrêmement intuitive : elle détectait des détails que les autres auraient ratés. (Sandro marqua une pause, prit une inspiration.) Bien qu’en théorie elle appartienne au corps de la Navy, elle travaillait de manière rapprochée avec des interrogateurs de toutes les branches, en Afghanistan et en Irak. Les informations qu’elle a obtenues nous ont permis de capturer un nombre incalculable de terroristes et de déjouer au moins une demi-douzaine de complots majeurs. Pendant qu’on faisait la guerre, elle a pu effectuer des prises de taille au sein des réseaux talibans et d’Al-Qaïda.

Jack serra plus fort son verre d’eau.

Souhaitait-il vraiment connaître les détails ?

Il inspira. Impossible de faire machine arrière.

— Définis-moi ce que tu entends par « sans réserve », papa.

Sandro laissa échapper un soupir fataliste.

— Tu dois comprendre une chose, Gianni : les terroristes auxquels elle avait affaire ne craignaient pas de mourir. Souvent, même, ils espéraient la mort. Ils étaient arrogants face à elle. Ils imaginaient que leur sacrifice était justifié, soutenu d’un point de vue spirituel…

— Vas-y, crache le morceau, siffla Jack. Elle a torturé des gens ?

— On peut le dire comme ça, admit Sandro. C’était plus de la torture psychologique et émotionnelle qu’autre chose, même si elle usait aussi de la dépendance chimique quand la situation l’exigeait.

— Elle s’attaquait donc aux accros…

— Non, Gianni, l’interrompit son père, honnête. Elle les rendait accros. L’interrogatoire pharmacologique, c’était l’une de ses spécialités.
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